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Je me souviens très approximativement du premier cigare que j’ai fumé, adolescent. Ce devait être une marque américaine bon marché, un Antonio y Cleopatra. La cape était presque verte. L’étui, en plastique, était de la même couleur. 
Je me remémore en revanche assez bien deux choses. 
La première : je l’ai dégusté en bonne compagnie (avec l’oncle qui me l’a proposé et un cousin dont je suis resté proche), en laissant le temps s’étirer, un dimanche après-midi ensoleillé, à l’ombre des châtaigniers tricentenaires de la maison de campagne familiale. La deuxième : je n’ai pas été malade.
J’ai ensuite longtemps cantonné le cigare à ce rôle d’exhaus-teur de bons moments, mais à cet endroit précis. Pas (ou rarement) ailleurs. Jusqu’à un repas de décembre, en 2004. Après une succes-sion de mets délicieux et de vins généreux, un petit Montecristo N° 5 (né à Cuba) m’est proposé après le dessert. Prolonger un instant agréable ne se refuse pas. Je l’allume… Et découvre une dimension supplémentaire, une lettre de plus à l’alphabet des plaisirs de la table. J’ai l’impression de comprendre une langue étrangère. La révélation est aussi voluptueuse que violente. Je ne veux plus quitter cet univers. 
Je comprends peu à peu que si Cuba est la référence, d’autres terroirs (République Dominicaine, Honduras, Nicaragua…) produisent d’excellents cigares. À 30 ans, suis-je ringard ? Non, je découvre une communauté d’amateurs, jeune et curieuse, comparable à celle qui s’est « emparée » du vin pour mieux le démystifier. 
Journaliste, je dévore les magazines dédiés au cigare. À cette époque, il en existe trois. Je propose mes services à L’Amateur de Cigare, revue fondée par Jean-Paul Kauffmann, que j’estime 


AVANT-PROPOS
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la plus critique et la plus litté-raire. En juin 2006, me voici à La Havane, au huitième étage d’un immeuble décati, interviewant mon auteur cubain favori, Pedro Juan Gutiérrez. 
Le cigare se révèle peu à peu : il constitue avant tout un trait d’union entre les hommes, un accélérateur d’amitié. Des escales en République Dominicaine, au Honduras et au Nicaragua suivent. Cette matière première, conju-guée à une curiosité qui ne s’émousse pas, me permet de rédiger Cigares pour Hachette Pratique, paru en 2009.
Ce Petit Larousse des cigares prolonge la route de manière logique. Il entend rappeler que le cigare n’est pas réservé à une élite. Produit noble mais brut, accessible, il ne demande qu’un peu d’attention pour exprimer son caractère à la fois rustique et subtil, loin des clichés. Ce guide a été conçu pour partager avec l’amateur débutant les bases historiques et techniques du cigare et aborder son approche gustative de manière décomplexée. L’amateur plus aguerri trouvera notamment des informations encore jamais parues sur des marques étrangères. Ce Petit Larousse témoigne surtout du dynamisme et du modernisme qui animent cet univers encore méconnu. 
Une partie du livre a été rédigée à l’abri de la maison familiale où j’ai fumé mon premier module. Les châtaigniers sont toujours là. Et il y fait toujours aussi bon déguster un cigare.
Guillaume Tesson






Une longue histoire,
 de l’ère précolombienne 
aux fumoirs d’aujourd’hui
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 L’homme a-t-il de tout temps apprécié la compagnie du tabac ? Ce n’est sans doute pas faux, mais c’est en se penchant sur les faits que l’on apercevra les premiers signaux de fumée.
La découverte du tabac. Des fouilles ont permis d’établir que, vers 300 av. J.-C., les Mayas du Honduras, en Amérique centrale, faisaient fermenter les feuilles de tabac en les enterrant. Par ailleurs, sur le site archéologique de Copan, on peut toujours voir des statues figurant des dieux portant des rou-leaux incandescents… Cette fumée sacrée, rituelle, s’est vraisemblablement répandue quelques siècles plus tôt encore dans toute l’Amérique préhispanique. Les Indiens Tawahkas, qui se sont déployés au Honduras et au Nicaragua, fumaient aussi le cigare. En atteste un rouleau de tabac retrouvé à demi-consumé et qui daterait de 400 environ apr. J.-C.
En octobre 1492, le navigateur Christophe Colomb est persuadé d’accoster « aux Indes ». Il débarque en réalité aux Bahamas… Un mois plus tard, plus au nord, le voici à la pointe est de Cuba. Deux de ses hommes racontent avoir vu des Indiens Taïnos tenant des herbes allumées par des charbons « pour en aspirer le parfum ». Par plaisir ? Oui, à en croire les premiers rapporteurs, tel le prêtre Bartolomeo de las Casas. Dans les cales de la flotte de Colomb, la plante vogue vers la civilisation. Après l’Espagne et le Portugal, elle gagne, un peu plus tard, l’Hexagone. À quelle date et grâce à qui ? Il y a débat. L’Histoire n’a pas retenu le nom d’André 


La naissancedu cigare 
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Thevet. Ce moine mis-sionnaire publie pour-tant, en 1558, peu après son retour du Brésil, un ouvrage dans lequel il évoque une plante consommée là-bas en grande quantité, « fort salubre pour faire consumer les humeurs du cerveau ». Il la fait d’ailleurs pousser dans son jardin à Angoulême. Mais sa découverte est évincée par la popularité de l’ambassadeur de France à Lisbonne, Jean Nicot. Il faut dire qu’en 1560, ce dernier guérit, devant témoins, un jeune homme atteint d’écrouelles au moyen de jus de tabac ! On parle alors d’ « herbe magique »…
Bientôt, séché, réduit en poudre et prisé, le tabac fourni par Nicot à Catherine de Médicis calme les migraines du fils de cette dernière, François ii. En son honneur, le nom de baptême scientifique de Nicotiana Tabacum est donné à la plante.
Priser et fumer se mettent à rimer avec plaisir et loisir. On se réunit dans des lieux de convivialité dévolus, les tabagies. Les estaminets font le plein de volutes. Mais le tabac, victime de son succès, va susciter la contradiction dans les plus hautes sphères. On s’inquiète de ses répercussions sur la santé publique. Le pape Urbain viii et la majorité des pays consommateurs condamnent et répriment, avec châ-timents corporels et peines de prison à la clé. Et puis, finalement, un doute intéressé s’installe. N’y aurait-il pas là 


Ci-dessous, réplique d’une statuette de Copan.


Ci-contre, Jean Nicot(1530-1600).
À gauche, figurine votive représentant un personnage fumant du tabac. Période Muisca (600-1600 apr. J.-C.), art amérindien.
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Une longue histoire


Nicotiana Tabacum.
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La naissance du cigare


matière à faire entrer monnaie sonnante et trébuchante dans les caisses des souverains ? La vente de tabac est rapidement et étroitement encadrée : dès 1604 en Angleterre, vingt-cinq ans plus tard en France, tandis que ses pré-tendues vertus curatives font toujours recette. De cette plante, tout usage est bon ! Nous l’avons vu plus haut, séché puis réduit en poudre, on le prise pour soigner les maux de têtes. En France, un certain Baillard, en 1668, préconise des lavements à base de jus de tabac bouilli dans du bouillon gras et additionné de miel pour soulager les désagréments gastro-intestinaux. Tissot, dans son Avis au peuple sur sa santé, va jusqu’à livrer le remède pour sauver un noyé : lui insuffler de la fumée de tabac dans les poumons… et par le fondement ! Rares sont les scientifiques de l’époque, comme Fagon, le premier médecin de Louis xiv, à s’inquiéter de ses effets nocifs.
Les premiers cigares. Dès 1676, les Espagnols en font rouler dans leurs manufactures de Séville à partir de feuilles importées de Cuba. Mais les ama-teurs avertis réalisent que ces mêmes feuilles, roulées aux Caraïbes, donnent des cigares bien meilleurs. Faire voyager le tabac, une mauvaise idée ? Toujours est-il que se développent peu à peu à Cuba les chinchales, ces minuscules ateliers où l’on répond à la demande locale, mais aussi à certaines commandes passées par le continent américain et l’Europe. Par essence, ce réseau de production concurrence directement le monopole royal espagnol. Il est cependant toléré. C’est dans ce contexte que sera enre-gistrée la toute première marque de cigares, Cabañas, par Don Francisco Cabañas, en 1810. Entre-temps, la pre-mière manufacture cubaine, la Casa de la Beneficiencia (littéralement « Maison de charité »), ouvre ses portes en 1799, année où le terme habano – cigare cubain roulé à la Havane – est employé pour la première fois sur des documents 


Faire voyager le tabac, une mauvaise idée ?
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Une longue histoire


officiels. Cette Casa vient en renfort de la production de la Fabrique royale (Fabrica Real) de Philippe v, qui tourne à plein régime. Ce n’est pas un lieu de fabrication tel qu’on peut en connaître aujourd’hui. La Casa de la Beneficiencia abrite en réalité des femmes nécessiteuses, promptes à accepter un salaire de misère en échange d’un travail. Ni vraiment une prison, ni tout à fait une usine, le lieu va bientôt devoir recruter des femmes esclaves pour livrer en temps et en heure les quantités toujours plus importantes de cigares commandées par le Vieux Continent. L’étouffant et arrogant monopole royal espagnol ne peut que céder. Il finit par être levé par ordonnance le 23 juin 1817, permettant enfin aux cubains de disposer de leur tabac, de le vendre et de le transformer. Dans son renoncement à ses privilèges, le nouveau souverain d’Espagne, Ferdinand vii, se déclare soucieux du maintien « du développement et de la culture de cette belle plante sur l’île de Cuba, terroir où l’on produit le meilleur tabac du monde ». Ce discours fair-play donne le coup d’envoi à un formidable essor des fabriques et autres ateliers plus modestes. Il en pousse à chaque coin de rue de La Havane : dans les années 1840, on en recense quelques 300. En 1861, plus de 1 200 ! Les meilleurs torcedores (rouleurs) des chinchales propagent leur art. On met également à contribution des détenus. Assis côte à côte par rangées derrière leurs éta-blis, ils rappellent la disposition des galériens…On désigne depuis par galera le cœur de chaque 


Le monopole royal espagnol finit par être levé le 23 juin 1817, permettant aux cubains de disposer de leur tabac...



17


La naissance du cigare


manufacture. En 1855, Cuba exporte 356,5 millions de cigares. Ce record ne sera plus jamais atteint. Logiquement, les vegas, les vastes plantations où l’on cultive le tabac, passent de 6 000 en 1827 à plus de 11 500 en 1862. La majorité des labels nés à cette époque (près de 700 si l’on additionne cigares et cigarillos) ne survivront pas. D’autres, comme Por Larrañaga (née en 1834), Punch (1840), H. Upmann (1844) ou encore Partagas (1845), s’imposent dès leur création comme fers de lance du florissant business qui se met en place. Le mythique havane est né. Le monde entier sollicite sa divine fumée. Des grossistes accourent de New York, Paris, Londres ou encore Hambourg pour s’approprier le meilleur de la production. 


Ci-contre, vendeuse de feuilles de tabac à la Havane (Cuba), en mai 1891. 
À gauche, des modules de cigares de la marque Partagas, créée en 1845.
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À la fin du xvie siècle, l’Allemagne, l’Angleterre, la Belgique, l’Espagne, la France, la Hollande et le Portugal sont convertis au tabac grâce à l’intensification du commerce maritime. Le continent entier succombe bientôt à la tentation du cigare, qui garnit les cales des bateaux de retour des îles. Examinons de plus près les liens qu’ont tissés trois pays en particulier avec ces petits rouleaux de tabac brun.
L’Espagne, la pionnière. L’Espagne est la première terre d’accueil du cigare en Europe. Il n’y a là rien d’illogique : le souverain Philippe V a fait main basse sur La Havane. En parallèle, les colons espagnols plantent aussi du tabac en République Dominicaine. Cette plante pousse bien, mais on lui préfère (déjà ?) les feuilles de l’île voisine... Dès 1614, la couronne importe des feuilles de tabac cubain pour les rouler dans ses propres fabriques, princi-palement à Séville. On n’y produit pas que des cigares : le papelito, autrement dit la cigarette, produit à partir des chutes de tabac, a la faveur des classes les plus modestes. 
À Cuba, le roi impose un monopole sur le tabac en 1720. Il fait établir dans la foulée sa fabrique royale, qui centralise les stocks de cigares roulés avant l’expédition par bateaux. La production de cigares par les Cubains n’est autorisée que pour la consommation locale ; l’exportation leur est interdite. Aussitôt, la colère monte chez les planteurs qui y voient, outre un assujettissement inacceptable, les 


	Le cigare
	et l’Europe
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promesses de jolis bénéfices s’éva-porer. La mainmise royale et ses incessants contrôles les poussent à s’installer dans la Vuelta Abajo, une région plus sauvage à l’écart de la Havane et de son port. C’est une contrée verte au climat frais et humide, à la terre rouge, très riche, où la plante s’épanouit comme nulle part ailleurs. À la fin du xixe siècle, le pres-tige des cigares espagnols s’émousse : l’Europe a goûté aux cigares cubains et ne jurera bientôt que par eux. 
L’Espagne perd la main à Cuba en 1898 après un conflit l’opposant aux Américains. En 1900, les manu-factures andalouses ferment leurs portes. Depuis les années 1850, les 


Ci-dessus, l’exportation du tabac sur les docks de la Havane. Étiquette de cigares, vers 1900.
Ci-contre, confection des cigares dans une manufacture à Séville, vers 1880.


Dès 1614, la couronne importe des feuilles de tabac cubain pour les rouler dans ses propres fabriques.
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Espagnols ayant composté un aller simple pour La Havane afin de faire fortune dans le cigare sont déjà légion. Ils côtoient d’autres Espagnols, nés à Cuba : José Gener fonde Hoyo de Monterrey, Don Jaime Partagas Ravelo dresse le fronton de Partagas face au Capitole, Antonio et Ramon Allones créent Ramon Allones, Inociencio Alvarez Rodriguez et José Manin Garcia installent Romeo y Julieta.
L’Angleterre, importa-trice avisée. Telle la France avec Jean Nicot, l’Angleterre découvre le tabac grâce à son pro-phète, Sir Walter Raleigh. En 1585, ce navigateur, ministre d’Elisa-beth Ire, rapporte la fameuse plante dans les cales de son bateau. Il ne tarde pas à en établir la culture outre-Atlan-tique en Virginie et dans le Maryland, provinces de Sa Majesté. Imitant leurs marins, les Anglais fument avant tout la pipe. Un peu trop selon Jacques 1er qui, en 1619, se fend d’un opuscule fustigeant « l’herbe puante » et qui déploie à son encontre de lourdes taxes. Fait intéressant, c’est sous l’occupation anglaise à La Havane, en 1762, à la faveur d’une domination espagnole en sommeil, que les petits ateliers de roulage se mettent à proliférer. Les marins et les militaires de retour de l’île popularisent le cigare. L’enseigne J.J. Fox, restée de nos jours le rendez-vous des connaisseurs londoniens, est fon-dée en 1787. Au début du xixe siècle, dans les salons, on fume essentiellement des cigares manufacturés en Espagne. La vogue des puros roulés à Cuba et le développement 


Ci-dessus, portrait de Sir Walter Raleigh.
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des fabriques indépendantes, dès la fin du mono-pole royal à La Havane, vont permettre aux palais anglais d’assouvir cette passion luxueuse. 
Dès 1840, la marque Punch – fondée par un Allemand – vise délibérément le public anglais, déjà connu pour son exigence. L’emblème du label n’est autre qu’une marionnette célèbre en Angleterre. 
En 1885, c’est un Anglais, Christian Enhler, qui fonde La Gloria Cubana à La Havane. En matière de cigares, on va jusqu’à parler de « goût anglais ». Une manière de définir des modules de caractère, intenses, dotés de forts accents boisés. Alfred Dunhill, en ouvrant son célèbre débit de tabac en 1907, fournit l’élite des amateurs londoniens. Il y proposera notamment ces marques cubaines étroitement liées au bon-vivre anglais. Importateurs exigeants et éclairés, les Anglais savent en effet s’investir quand leurs intérêts de consommateurs sont en jeu. 
En 1911, la marque cubaine Ramon Allones est rachetée par la société britan-nique Hunters. Parfait exemple des rap-ports privilégiés avec Cuba, ce label ne sera longtemps disponible qu’en Angleterre. Il en sera de même pour les fameux Saint Luis Rey, cigares réservés au marché anglais jusqu’en 1990. 
En 1937, à Cuba, lorsque la marque H. Upmann périclite, le groupe J. Frankau & Co n’hésite pas à racheter le label. C’est aussi un importateur anglais, John Hunters (le propriétaire de Ramon Allones), que le Cubain Menendez charge de distribuer les Montecristo dans le monde entier. 


Ci-dessous, enseigne J.J. Fox, Londres.
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Une longue histoire


Débit de Tabac, 1706.
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Dans les années 1940, la maison Dunhill fait produire sa propre gamme, la Montecristo Dunhill Seleccion Suprema, qui subsistera jusqu’en 1982. 
Lorsque la Seconde Guerre mondiale perturbe l’approvisionnement en modules cubains, l’Angleterre se tourne vers sa colonie jamaïcaine. Mais les cigares cubains restent les favoris des Anglais, lesquels sont les seuls à bénéficier depuis plus d’un siècle d’un régime de faveur : le logo EMS (English Market Selection) collé sur chaque boîte, gage de contrôles qualités supplémentaires.
La France, une passion tardive. Nous l’avons vu plus haut, l’histoire du tabac en France débute par un usage médicinal. Cependant, les Français découvrent peu à peu l’habitude de fumer par simple plaisir. La plante pousse facilement sur le sol français : on la cultive dans la région de Bordeaux, dans le Béarn aux environs de Pau, ainsi qu’en Normandie et en Artois. Au début du xviiie siècle, rien qu’à Paris, on compte plus de mille débits de tabac. 
Le tabac est conditionné sous forme de tresses, ou pulvérisé ; il est vendu à la pesée. Les conditions de vente sont régies par l’État. Le 17 novembre 1629, Richelieu annonce une taxe sur chaque livre entrant sur le sol français. Colbert proclame un monopole en 1674, géré par la Compagnie des Indes occidentales. En 1730, il revient aux fermiers généraux de veiller à la régu-larité des prélèvements. 


Tabatière, xviiie siècle.


Les Français découvrent peu à peu l’habitude de fumer par simple plaisir.
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Une longue histoire


La fabrication du tabac, d’après l’Encyclopédie de Diderot & d’Alembert (1747-1766).
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Le cigare et l’Europe


La fabrication du tabac, d’après l’Encyclopédie de Diderot & d’Alembert (1747-1766).
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Une longue histoire


Après la Révolution, en 1791, les taxes sur le tabac sont abolies, ce qui permet aux cultures de s’étendre. Mais les taxes reviennent en 1810 sous Napoléon qui proclame un nouveau monopole : il rend à l’État l’exclusivité de la culture, du conditionnement et de la vente du tabac. Le tabac à pipe, surnommé « pétun », est encore synonyme de tabac, mais c’est la prise (qui consiste à renifler du tabac en poudre) que les Français préfèrent. Ce n’est qu’à la fin du xixe siècle que le tabac à pipe et le tabac à rouler vont supplanter cette habitude. Quant au cigare, on en fabrique sur le sol français dès 1740, à l’initiative de Louis XV, dans le Finistère (à Morlaix), dans le Lot-et-Garonne (à Tonneins), et à Paris.
Les soldats de Napoléon, lors de leurs campagnes vers l’Espagne, en rapportent de belles quantités, de même que les marins en revenant des îles, popularisant ainsi un 


À droite, Jean Clément.
Ci-dessous, Napoléon III, l’impératrice Eugénie et leur fils, le prince impérial, dans un salon du château de Compiègne, vers 1865.
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nouvel art de fumer. Amateur de cigares, Napoléon III se fait ainsi livrer 20 000 modules… Sur les boulevards, à Paris, les dandies s’emparent de cet accessoire so chic. 
En 1926, l’État charge le SEIT (Service d’exploitation industrielle des tabacs) d’encadrer la vente de tous les dérivés du tabac. L’entité deviendra le SEITA en 1935 (le « A » désignant… les allumettes !), puis la SEITA en 1980 (« service » étant remplacé par « société »). Le ministre de l’Économie et des Finances, Valéry Giscard-d’Estaing, la priera, en 1973, de lancer les cigares Quai d’Orsay qui restent aujourd’hui les seuls modules étrangers fabriqués à Cuba. C’est le spécialiste du tabac, Gilbert Belaubre, qui a supervisé leur création. Il récidive en 1984 en mettant au point la marque Pléiades en République Dominicaine, terroir où il fait également fabriquer, avec son fils Raphaël, le label Credo à partir de 1993 (les modules Credo Ligas naîtront au Honduras à la fin des années 1990). En 1982, le Français Jean Clément avait déjà hispanisé son nom en Juan Clemente pour établir sa manufacture sur le sol dominicain. 
Mais c’est à la franco-hondurienne Maya Selva que nous devons les der-nières audaces hexagonales sur des terres cigarières. Elle lance en effet trois marques de cigares entre 1995 et 2000 : Flor de Selva et Villa Zamorano (au Honduras), et Cumpay (au Nicaragua). Par ailleurs, à Cuba, la relation étroite entre la France et le havane franchit un cap en 1999 par le biais d’une joint-venture entre Habanos S.A. et le groupe franco-espagnol Altadis (qui, après avoir succédé à la SEITA, a lui-même été absorbé par l’anglais Imperial Tobacco en 2008).


Amateur de cigares, Napoléon III se fait ainsi livrer 20 000 modules… 
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Le renversement de la dictature de Batista par Fidel Castro en 1959 a l’effet d’un séisme sur les grandes familles cigarières. N’ayant d’autre choix que l’exil, celles-ci partent donner le meilleur d’elles-mêmes sur d’autres terroirs, tandis que le havane poursuit sa destinée légendaire.
La nationalisation de l’industrie du tabac. Lorsque, en cette toute fin d’année 1958, les colonnes de Fidel Castro prennent le dessus des troupes de Fulgencio Batista, le dictateur en place depuis six ans, Cuba est à quelques jours d’arracher enfin son indépendance. C’est l’aboutisse-ment d’une lutte entamée de longue date contre plusieurs oppresseurs : d’une part contre l’occupant espagnol, et d’autre part contre l’influence politique et diplomatique pesante du voisin américain. À La Havane, les Menendez, Cifuentes, Quesada, Palicio et autres Sosas, propriétaires des plus grandes manufactures (H. Upmann, Partagas…), misent beaucoup sur le changement de régime, comme la majorité de leurs compatriotes. Ils ne savent pas encore que la confiscation de leurs terres et de leurs biens de production les guette. 


La révolution cubaine


Les grands noms du cigare s’exilent les uns après les autres, laissant derrière eux plantations et fabriques.
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L’entrée triomphale de Fidel Castro dans La Havane le 1er janvier 1959 offre au monde le spectacle d’un tout jeune chef d’État en uniforme vert olive, le verbe haut, le discours enflammé et affublé – déjà – de son incontournable cigare. Ce puro rapproche Castro du premier des grands combattants pour la liberté de l’île, José Marti. Le 24 février 1895, ce poète et écrivain exilé en Floride, à Tampa, avait en effet dissimulé dans un havane le discours convoquant les rebelles à se soulever contre l’occu-pant espagnol ! 
Il aura donc fallu attendre plus d’un demi-siècle pour qu’une révolution secoue Cuba. Dans son sillage, les premières mesures de nationalisation ne tardent pas à tomber. L’industrie du tabac passe officiellement sous le contrôle de l’État le 15 septembre 1960 et dépend désormais du ministère de l’Agriculture. Il y a bien quelques ten-tatives de résistance, notamment de la part de Carlos Torano Sr, qui refusera trois jours durant, soutenu par ses cinq cents employés, de quitter sa ferme de Pinar del Rio. Avant de lâcher prise…
L’exil. Comme Carlos Torano Sr, les grands noms du cigare s’exilent les uns après les autres, laissant derrière eux plantations et fabriques. On prête un temps à Castro le vœu de regrouper toutes les marques de havanes sous un même nom, Siboney. Il a même proposé à Ramon Cifuentes de prendre la tête de toute la production nationale. Le créateur de Partagas refuse et s’enfuit à New York. Le Lider Maximo renonce à son dessein de marque unique. Il a sans doute compris qu’il fallait préserver, aux yeux des millions d’ama-teurs de cigares, l’intégrité de l’une des rares sources de revenus potentielles de son île, une île pauvre qui importe plus de produits manufacturés qu’elle ne parvient à exporter ses propres matières brutes, comme le sucre. 


Fidel Castro et son célèbre cigare.
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Orphelins de leurs marques, Menendez, Cifuentes et les autres s’exilent, trouvant le plus souvent refuge aux États-Unis. Pendant ce temps, l’escalade des tensions entre Cuba et les États-Unis mène à la proclamation de l’embargo américain sur Cuba le 25 avril 1961. Plus aucun échange commercial ne lie les deux ennemis – et plus aucun havane ne peut désormais entrer aux États-Unis. La veille du décret, le président John Fitzgerald Kennedy se fait livrer un millier de cigares pour sa consommation personnelle… 
Nos exilés n’ont plus qu’à jouer leurs cartes. En débarquant avec leur expé-rience en République Dominicaine, au Brésil, au Honduras ou au Nicaragua, seuls ou au service de grands groupes industriels, ils vont tirer le meilleur de chaque terroir – comme nous le verrons plus loin – et y établir de nouvelles productions. Notons que certains d’entre eux ont farouchement conservé les prérogatives qu’ils détenaient sur leurs labels. C’est pourquoi on fabrique aujourd’hui des Romeo y Julieta, Punch, Partagas ou encore H. Upmann et Montecristo en République Dominicaine !


La veille du décret, le président John Fitzgerald Kennedy se fait livrer un millier de cigares pour sa consommation personnelle… 


Ci-contre, billet de banque cubain de trois pesos avec le portrait du Che qui participa à la révolution auprès de Castro.
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L’embargo instauré en 1961 a privé les États-Unis des havanes (une situation sur le point d’être bouleversée par le réchauffement diploma-tique entre Cuba et son ancien meilleur ennemi, depuis 2014). En collaborant étroitement avec les plus grands cigar makers issus de la diaspora cubaine, les Américains vont découvrir d’autres régions et d’autres saveurs. Avant que le reste du monde ne les découvre à son tour.
Les premiers cigares américains. La zone Caraïbes n’est qu’à quelques encablures des côtes américaines. Le commerce maritime aidant, il est logique que ces provinces britanniques – bientôt indépendantes – aient connaissance de l’excellence du tabac cubain, même si les cultures de Virginie et du Maryland jouissent d’une solide réputation. 
Dès 1762, la première fabrique de cigares ouvre aux États-Unis dans le Connecticut, à l’initiative d’un militaire démobilisé, Israël Putnam, qui revient de Cuba, où il a combattu au côté des Anglais. La ferveur monte vite : les États-Unis importent cinq millions de havanes en 1810. En 1870, plus de 14 000 manufactures débitent des cigares toute la journée sur le sol de l’Oncle Sam pour concurrencer les fabriques de Cuba. Le plus souvent, ce ne sont que des contrefaçons de marques cubaines. Oscar Hammerstein, en déposant le 


Jeune garçon récoltant des feuilles de tabac dans une plantation du Connecticut en 1917.
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Thomas Riley Marshall prononce ce fameux slogan un rien démagogique : « Ce dont chaque Américain a besoin, c’est d’un bon cigare à cinq cents. »
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premier brevet de machine à rouler les cigares, impose l’ère de la rentabilité. Ses « rotatives » à cigares (reprises à un Espagnol qui n’avait pas pris le temps de revendiquer la paternité de son invention) font passer la production d’une fabrique de 250 cigares par jour par rouleur à 4 000 unités quotidiennes ! 
Le cigare n’est pas étranger aux premières tensions entre Cuba et les États-Unis. Le Congrès a mis en place des mesures protectionnistes pour préserver les producteurs de cigares du Maryland et de Virginie. L’American Tobacco Company y veille scrupuleusement : aucun havane ne peut entrer sur le sol américain. Le tabac cubain n’a droit de cité qu’à titre de matière première. Pour assurer un approvisionnement de choix, les Américains achètent parcelle sur parcelle à Cuba. Cette concentration et l’exploitation de la main-d’œuvre provoqueront la naissance des premiers congrès ouvriers. 
Dans les années 1920, en pleine crise financière, sous la prohibition, le vice-président Thomas Riley Marshall prononce ce fameux slogan un rien démagogique : « Ce dont chaque Américain a besoin, c’est d’un bon cigare à cinq cents ». Nombre de labels le prennent au mot et proposent des vitoles de piètre qualité à ce prix plancher… 
Avant la proclamation de l’embargo sur Cuba, en 1961, les Américains fument peu de havanes – qui sont relativement chers, donc réservés à une élite. L’essentiel de la production nationale, faite à la machine, reste cepen-dant élaboré avec du tabac cubain importé. La disparition de cette matière première pousse les fabricants à rechercher d’autres régions de production :
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comme le Brésil, le Honduras, la République Dominicaine, la Colombie… Le goût des cigares change au gré des nouveaux assemblages créés. Les Cubains exilés, comme nous l’avons vu dans le chapitre précédent, sont sollicités pour leur expertise. Quelques-uns (Simon Camacho, Ernesto Perez Carrillo Sr, Jorge Padron…) s’implantent et créent leur propre marque à Miami au milieu des années 1960, dans le quartier bien nommé de Little Havana. 
À la même époque commencent les délocalisations de production pour limiter les coûts : la République Dominicaine, la Jamaïque ou encore le Brésil roulent pour les Américains. Dans cette quête du lieu bénit se côtoient groupes industriels et initiatives isolées. L’intuition pousse ainsi Benji Menendez, fils du créateur de Montecristo, à s’installer aux Canaries dès 1961 pour lancer la marque Montecruz : elle se hisse numéro un aux États-Unis ! Mais pour tous, la meilleure solution reste de cultiver sur place du tabac de qualité, comme ces graines cubaines qu’on aimerait voir s’épanouir sur un nouveau sol… Impulsée par la demande américaine, rendue possible grâce aux talents de professionnels originaires de Cuba, une nouvelle carte mondiale du cigare se dessine entre les années 1960 et les années 2000, avec en tête la République Dominicaine, le Honduras et le Nicaragua.
Le cigare américain actuel. Aujourd’hui, il n’y a plus guère de fabriques de cigares sur le sol américain. Ce sont plutôt des ateliers de roulage de quelques dizaines d’employés, tout au plus. On en trouve encore en Floride. Les plus célèbres exilés cubains ont beau avoir installé leurs manufactures au Honduras ou au Nicaragua, ils ont établi leur siège social autour de Miami et y conservent parfois une petite production, comme Don Pepin Garcia.
Concernant la production de tabac, les États-Unis jouent à travers leurs plantations du Connecticut un rôle majeur dans l’élaboration des cigares d’assemblage. À ce jour, la qualité des capes de cette région, fines et claires, est mondialement réputée. Elles drapent chaque année des millions de cigares, essentiellement roulés en République Dominicaine. Autre 


Le Nub est roulé au Nicaragua.
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de cinq régions différentes, la priorité n’étant pas le pedigree – comme ce peut l’être pour un vin d’une région donnée – mais le goût délivré lors de la dégustation. Les producteurs de cigares alimentant le marché américain répondent donc en général à des attentes simples et franches : cigare léger, moyennement puissant ou puissant. Le « boom » du cigare du milieu des années 1990 a injecté à cette industrie de forts accents de marketing : pac-kaging et bagues très voyants, modules hors-normes… L’emballage compte alors autant que le produit. De jeunes talents émergent : Pete Johnson crée le Tatuaje, qui se rapproche du goût cubain ; Sam Leccia crée le Nub, très court et d’un diamètre énorme, et le Cain, roulé avec une forte proportion de ligero, cette feuille de tabac apportant sa puissance au cigare (voir aussi p. 54). Bref, les labels américains jouent sans aucun complexe avec les codes, parfois les plus agressifs, du goût et de la communication.


pays producteur de capes, l’Équateur cultive ses feuilles à partir de graines issues de plants du Connecticut, pour un coût plus modique. On parle alors de « capes Équateur-Connecticut ». S’ils apprécient les caractéristiques propres que peuvent leur fournir un terroir (on roule des puros, c’est-à-dire des cigares constitués à 100 % de feuilles élevées sur place sur chaque terroir majeur), les Américains privilégient les cigares d’assemblage (voir aussi p. 66-67). Les cinq feuilles composant le cigare peuvent donc provenir 
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Le cigare aujourd’hui


Le cigare n’est plus aujourd’hui uniquement ce luxe caricatural réservé aux nantis.


Boîte de cigares Macanudo (République Dominicaine).
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À la fin des années 1990, ce qu’on appelle encore le « boom » du cigare affole les États-Unis, puis l’Europe. La consommation augmente, des terroirs « alternatifs » émergent, de nouvelles marques naissent, y compris à Cuba, qui veillait jusqu’alors sur un éventail de marques existant depuis plus d’un siècle.
L’évolution du cigare et de ses amateurs. Le cigare n’est plus aujourd’hui uniquement ce luxe caricatural réservé aux nantis : il se démocratise. L’amateur rajeunit : il se cultive et s’intéresse à ce qu’il fume. D’où viennent les feuilles qui composent ce module ? Quelle est l’histoire de cette marque ? Qu’y a-t-il de nouveau à déguster ce mois-ci ? De nouvelles marques apparaissent. De nouveaux for-mats aussi : plus courts, plus rapides à fumer. Le cigare s’adapte à son époque. Dans les civettes (les débits de tabac équipés d’armoires humidifiées), les ventes opèrent un grand écart entre produits haut de gamme et modules bon marché, comme les fagots, ces « bottes » de vingt à vingt-cinq cigares emballés sous cellophane, sans bague. Nombre d’amateurs les consomment entre deux cigares plus prestigieux. Les distributeurs ont bien compris que l’acquisition d’une boîte de vingt-cinq voire cinquante cigares restait un moment d’exception. Ils ont donc veillé à 


Encore plus recherchées sont les éditions millésimées. Elles sont très rares car (…) tous les tabacs composant le cigare ont été récoltés la même année (…).


Ci-dessous, le Maduro 5 genios de chez Cohiba.
À droite, le Aniversario n°3 de chez Davidoff.
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